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1
Les hommes étaient le pire fléau, dans la vie de Susie O’Brien. Ils la cernaient, tous plus entêtés les uns que les autres, à commencer par son père, Jeff, puis ses oncles, Mick et Thomas, ses frères, Matthew et Luke, et pour finir, le plus exaspérant de tous, Mack Franklin ! Elle se demandait souvent comment elle arrivait à les supporter.
Ce matin-là ne faisait pas exception à la règle. Elle avait à peine avalé sa première gorgée de café lorsque son oncle Mick fit irruption dans son bureau, à l’agence de gestion immobilière de Chesapeake Shores, qu’elle dirigeait avec son père.
— Où est Jeff ? demanda-t-il. Où est ce… ?
Un regard de sa nièce l’arrêta, et il ravala le qualificatif peu flatteur qu’il s’apprêtait manifestement à utiliser.
— Où est ton père ?
— En rendez-vous avec une cliente, répondit Susie, choisissant ses mots avec soin. Il lui montre une maison sur Mill Road. C’est la troisième fois qu’elle la visite. Il est presque sûr qu’elle va signer, aujourd’hui.
Mick fronça les sourcils, passant en revue la liste des propriétés situées sur Mill Road. Puis il s’exclama, d’un air stupéfait :
— La maison Brighton ? Il va enfin fourguer ce monstre ? Comment est-ce qu’il a décroché le contrat ? Aux dernières nouvelles, personne dans cette famille n’acceptait de parler à un membre de la nôtre.
 Susie retint un sourire. Mick en voulait encore au vieux M. Brighton d’avoir refusé de lui vendre un morceau de propriété en bord de mer, à l’époque où il avait lancé son projet de développement à Chesapeake Shores. Le refus était lié, apparemment, à une ancienne querelle entre les deux familles, et rien, ni les arguments persuasifs de Mick, ni la perspective d’une grosse somme d’argent, n’avait réussi à le faire changer d’avis. Susie imaginait que le coq d’un grand-oncle O’Brien avait pu poursuivre jadis un Brighton, qui lui aurait tordu le cou avant de le servir au déjeuner dominical. Il n’en fallait pas davantage pour lancer une vendetta qui pouvait durer des lustres, dans la famille.
— Apparemment, il y est arrivé, confirma-t-elle. Les héritiers du vieux Brighton ne voient pas d’inconvénient à faire affaire avec un O’Brien.
— Vieil entêté…, marmonna Mick.
— Pourquoi veux-tu voir papa ? Un problème ?
Depuis des années, les deux frères ne s’adressaient la parole que lorsqu’ils y étaient contraints et forcés, soit par des circonstances professionnelles, soit par leur mère. En effet, Nell O’Brien exigeait de ses fils qu’ils passent les fêtes en famille : en conséquence, Susie ne se rappelait pas un seul repas de Noël ou de Pâques sans tension.
Mick et Jeff pouvaient se montrer courtois l’un envers l’autre pendant une heure ou deux, tout au plus — et ce n’était déjà pas si mal ; Mick et l’oncle Thomas en étaient incapables, du moins jusqu’à une date récente. Ces deux-là semblaient avoir conclu une trêve, une sorte d’accord de paix, comme au Moyen-Orient ; il y avait peu d’espoir de le voir durer, même si la présence de Connie Collins dans la vie de Thomas semblait rendre ce dernier plus coulant.
— Il y a encore une fuite dans la librairie de Shanna, répondit Mick, en parlant de la boutique de sa belle-fille, sur Main Street. Et franchement, il faudrait vérifier la plomberie dans la galerie de Megan, aussi. Imagine, si une inondation venait à abîmer toutes ces œuvres d’art…
— Les tableaux ne sont pas accrochés aux murs ? demanda Susie d’un air innocent.
— Oui, et alors ? grommela Mick.
— Il faudrait une sacrée inondation pour les endommager, non ?
Elle accompagna ces mots d’un large sourire.
— D’ailleurs, poursuivit-elle, puisque tu as donné cet espace à Megan moyennant un loyer symbolique d’un dollar par an, je suppose que tu avais accepté de t’occuper de l’entretien, par la même occasion. Je peux jeter un coup d’œil au contrat, si tu veux. Nous en avons gardé une copie, ainsi que tu nous l’avais demandé. Tu te souviens ?
Mick la regarda de travers.
— Si ton père avait comme toi la mémoire des détails, il ferait des étincelles en affaires.
— Il n’a pas besoin de s’encombrer la tête avec ce genre de détails : je suis là pour ça, riposta Susie. Mais j’enverrai le plombier chez Shanna, aujourd’hui. Je n’ai pas envie d’avoir les assurances sur le dos. Et je l’enverrai chez Megan aussi, du moment que la facture atterrit chez toi.
Mick hocha la tête.
— D’accord, marmonna-t-il de mauvaise grâce, avant d’enchaîner, sans transition : Tu seras là pour Thanksgiving ?
— Evidemment.
— Tu viens avec Mack ?
Susie se figea.
— Pour quoi faire ?
— Cela fait au moins trois ans qu’on vous voit partout ensemble, répliqua Mick. Tu ne crois pas que le moment est venu de passer aux choses sérieuses ? C’est ça ou renoncer. Quel genre d’homme traîne des pieds aussi longtemps avant de se déclarer ? Et quel genre de femme le laisse faire, aussi ? Tu mérites mieux que ça, Susie. Tu es une O’Brien, après tout, même si tu n’es pas ma descendante directe. Je n’aurais jamais permis qu’un homme traite une de mes filles de cette façon.
— Mack et moi ne sommes pas ensemble, répondit Susie. Nous sommes juste amis. Et puis, la manière dont il me traite ne te regarde pas.
Mick secoua la tête.
— C’est un vrai gâchis. Si tu veux mon avis, attire-le dans tes filets une bonne fois pour toutes, ou passe à autre chose.
— Mais je ne t’ai pas demandé ton avis, oncle Mick.
Elle entendait les mêmes propos depuis au moins deux ans, que ce soit de la part des membres de la famille ou de celle de ses amis. C’était d’autant plus exaspérant que le conseil ne manquait pas de sagesse. Simplement, elle n’avait guère envie de le suivre. En effet, elle avait beau être folle de Mack depuis toujours ou presque, elle était également réaliste. Un homme comme Mack Franklin, beau à tomber par terre, sexy, ayant l’habitude de sortir avec des femmes sophistiquées et assez belles pour faire la une des magazines de mode, ne pouvait pas s’intéresser sérieusement à une fille comme elle, tout juste ordinaire — du moins les bons jours, lorsque le soleil ne couvrait pas sa peau de taches de rousseur et qu’elle parvenait à coiffer son indomptable tignasse rousse. En dépit de son diplôme universitaire et de quelques voyages de famille en Irlande, Susie demeurait une petite provinciale — pas du tout le genre de Mack. Et tant pis si Shanna, qui avait épousé le cousin de Susie, Kevin, prétendait que Mack était fou d’elle. Susie ne la croyait pas.
Surtout, elle avait découvert à quel point il est difficile de rompre une relation qui n’a jamais vraiment commencé. En dehors d’un baiser torride sous le gui, sa relation avec Mack était strictement platonique. Ce baiser, cependant, lui avait donné juste assez d’espoir pour décider de laisser au temps… tout le temps qu’il fallait.
 — Je crois que je vais l’inviter moi-même, reprit Mick, en la dévisageant attentivement. Qu’en penses-tu ?
Susie haussa les épaules.
— Tu fais comme tu veux.
Elle n’y voyait aucun inconvénient. Ils passaient déjà le plus clair de leur temps ensemble. La difficulté résidait dans la transformation de leur relation d’amitié en relation amoureuse. Elle avait bien envisagé d’attacher Mack à son lit et de le violer, mais cela paraissait un peu extrême. Sans compter qu’elle ne voulait pas risquer une humiliation dont elle ne se remettrait pas. Elle se demanda soudain ce que son oncle répondrait si elle lui confiait le cours de ses pensées, et un sourire flotta sur ses lèvres.
— Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda ce dernier, qui ne l’avait pas quittée des yeux.
— Jusqu’où serais-tu prêt à aller ?
— Que veux-tu dire ?
— Eh bien, tu te vantes d’avoir contribué à marier tous mes cousins et cousines. Crois-tu que tu pourrais faire la même chose pour nous ?
Une lueur malicieuse brilla dans le regard de Mick, et Susie ajouta vivement :
— Non pas que je te demande d’intervenir. Je me posais juste la question.
Mick tira une chaise et s’assit en face de sa nièce. Il avait retrouvé tout son sérieux.
— Ecoute, réfléchissons un peu. Je pense avoir encore quelques tours dans mon sac, tu sais.
— Non, non, je disais ça pour rire. Je préfère affronter Mack moi-même, répondit Susie en faisant désespérément marche arrière.
Mick était beaucoup trop empressé. Le statu quo dans lequel elle végétait était encore préférable au genre de catastrophes que son oncle pouvait provoquer, s’il venait à se mêler de leurs affaires.
— Tu es sûre ? insista ce dernier, visiblement déçu. Après tout, je n’ai pas mal réussi avec mes enfants, ainsi que tu le disais toi-même.
Susie secoua la tête, songeant que ses cousins avaient trouvé le grand amour en dépit de la manie de leur père de se mêler de leurs affaires — et non grâce à elle.
— Je suis sûre, répondit-elle sur un ton ferme.
Mick haussa les épaules.
— Comme tu voudras, mais n’hésite pas à venir me voir si jamais tu changes d’avis. Ton père ne t’aidera pas, c’est clair, mais tu peux compter sur moi.
Susie réprima un sourire. C’était plus fort que lui : Mick ne pouvait laisser passer une occasion d’entrer en compétition avec son frère. Elle ignorait peut-être ce que l’avenir leur réservait, à elle et à Mack, mais une chose était sûre : elle n’avait pas besoin que son père et Mick s’en mêlent. Elle finirait bien par trouver, seule, un moyen de faire comprendre à Mack qu’elle n’était pas seulement une super-copine, mais aussi une femme désirable.
Hélas, songea-t-elle tristement, en jetant un coup d’œil à son reflet, dans la vitre de la fenêtre, pour cela, il faudrait d’abord qu’elle le croie.
*  *  *
Mack entra dans le bureau de son rédacteur en chef, vit l’expression sans équivoque de son visage et s’assit lourdement en face de lui.
— Tu me vires, déclara-t-il sans laisser à Don Richmond le temps d’ouvrir la bouche.
— Ça me rend malade, répondit ce dernier. Mais je n’ai pas le choix. Tu connais la situation aussi bien que moi. On essaie de faire des économies dans tous les départements. La presse écrite est en crise depuis un moment, et on n’y échappe pas plus que les autres.
Don jeta un regard noir vers son écran d’ordinateur.
— C’est la faute de ces trucs, grommela-t-il. Le monde change. Ça ne date pas d’aujourd’hui, mais je ne pensais pas être encore vivant au moment où les journaux deviendraient pratiquement… obsolètes.
Mack envisageait la possibilité d’un licenciement depuis quelque temps déjà. Sa rubrique, dans la page des sports, était très lue et parfois controversée, surtout lorsqu’il s’en prenait à un athlète local ou à la décision malheureuse d’un entraîneur. Le rédacteur en chef n’appréciait pas toujours de devoir affronter les retombées des attaques de son chroniqueur sportif. Il prétendait que sa digestion en était perturbée.
Pour couronner le tout, Mack était le journaliste le mieux payé de la section des sports. En se débarrassant de lui, ils pouvaient garder deux stagiaires et leur faire effectuer le même travail tout en continuant à les payer chichement. Leur manque d’expérience serait compensé par leurs réserves d’énergie.
— Je suis désolé, reprit Don, qui avait l’air parfaitement sincère. Tu vas recevoir une bonne indemnité de licenciement, assez pour te permettre de te retourner et de trouver autre chose. Je ne me fais pas de souci pour toi, d’ailleurs. Tu peux compter sur moi pour te donner d’excellentes références, et aussi te présenter tous les gens que je connais dans le milieu.
— Mais là n’est pas le problème, et tu le sais bien, répondit Mack. Où que j’aille, je vais me heurter aux mêmes réductions de budget.
Il avait beau s’y attendre depuis des mois, la nouvelle le frappait néanmoins de plein fouet. Il avait bien quelques idées, mais aucune ne l’inspirait au point d’y consacrer plus qu’une ou deux pensées distraites.
Enfin, comme disait Don, il disposait d’un peu de temps. Il n’était pas à la rue. Juste au chômage. Ce n’était pas sa faute. Pourtant, il en concevait un terrible sentiment d’échec, et se demanda brusquement si son père avait éprouvé la même chose lorsqu’il avait perdu son travail. Etait-ce la raison pour laquelle il avait disparu avant la naissance de son fils ?
— C’est pour quand ? demanda-t-il. On me garde au moins jusqu’à la fin de la saison de football ?
— Non. La fin de la semaine. Notre P.-D.G. pense que garder les gens une fois qu’ils ont été renvoyés est mauvais pour le moral des troupes.
Ou alors, il avait peur que les autres journalistes ne prennent les devants et ne s’en aillent avant que la même chose ne leur arrive, comme cela s’était passé lors de la dernière série de licenciements.
Mack, de toute façon, n’était pas sûr d’avoir envie de terminer la semaine, encore moins la saison de football.
— Si j’écrivais les articles qui me restent depuis chez moi ? suggéra-t-il. Je peux tout boucler de là-bas.
Don hésita.
— Tu veux t’éclipser ? Tes confrères ne seront pas contents. Tu pourrais au moins rester suffisamment longtemps pour qu’on t’organise une soirée d’adieux. Tu le mérites.
— Ah non, merci ! répondit Mack en réprimant un frisson d’horreur.
Quelles que soient les raisons et les circonstances, il était viré. Il n’avait pas du tout envie de vivre cette humiliation en présence de ses confrères, encore moins de se perdre en lamentations inutiles.
— D’accord, fais comme tu le sens, reprit Don, à contrecœur.
Mais Mack ne sentait plus rien, justement, en dehors de la tristesse et l’anxiété de devoir quitter un travail qu’il adorait, au sein d’une profession qui était en train de sombrer peu à peu.
*  *  *
Chez lui, ce soir-là, Mack finissait de digérer la nouvelle et calculait les conséquences financières à court terme, lorsque son regard se posa sur l’écrin de velours noir, sur la table basse devant lui. Il déglutit péniblement en songeant à la triste ironie de son sort.
Il venait enfin de se décider à sauter le pas. Il avait choisi une bague de fiançailles pour Susie O’Brien et comptait la demander en mariage. La jeune femme avait toujours affirmé qu’elle avalerait du sable plutôt que de sortir avec un coureur de jupons comme lui, mais cela ne l’empêchait pas de passer le plus clair de son temps libre avec lui, depuis des années. Il se disait que ces années d’amitié et de complicité valaient bien quelques mois d’une entreprise de séduction officielle. Et ils n’avaient peut-être échangé qu’un seul baiser, mais quel baiser ! Elle l’avait sans doute oublié, mais pas lui.
Mack n’imaginait pas pouvoir tomber amoureux un jour ; encore moins amoureux d’une femme comme Susie, bourrée de contradictions, à la fois forte et incroyablement vulnérable. Et pourtant…
Hélas, avec l’incertitude qui pesait maintenant sur son avenir, il était hors de question qu’il la demande en mariage. Il devait d’abord décider de ce qu’il allait faire du reste de sa vie. Et à cette seconde, après deux verres de whisky pour noyer le choc et la peine causés par son licenciement, il n’avait pas non plus envie de croiser Susie, qui lui répétait depuis des semaines qu’il jouait avec le feu en s’entêtant à rester dans une profession moribonde. Il n’avait jamais nié qu’elle avait raison, là n’était pas la question. Simplement, il n’avait pas besoin de s’entendre dire : « Tu vois, je t’avais prévenu ! »
Lorsque son téléphone sonna plusieurs fois, ce soir-là, il l’ignora. Et il continua de ne pas répondre lorsque le portable sonna, le lendemain. Les messages s’accumulaient sur les deux lignes, mais il s’en fichait. Mack Franklin, d’ordinaire doté d’une nature positive et enthousiaste, avait dégringolé jusqu’au trente-sixième dessous et ne cherchait même pas à remonter la pente. Il avait perdu son boulot, que diable ! Il pouvait bien se permettre un coup de blues pendant quelques jours.
Malheureusement, ses amis Will Lincoln et Jake Collins ne l’entendaient pas de cette oreille. Après une journée durant laquelle ni l’un ni l’autre ne réussirent à le joindre, ils débarquèrent chez lui sans tambour ni trompette, et comme Mack ne répondait pas non plus à leurs coups de sonnette, ils se servirent de la clé que leur ami leur avait laissée, en cas d’urgence, et entrèrent dans l’appartement.
Les deux hommes se figèrent en découvrant leur ami affalé sur le canapé devant une bouteille de whisky presque vide et une pizza à moitié entamée.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Will. Tu ne réponds pas au téléphone. Tu ne rappelles pas. Et, je suis désolé de devoir te le dire, mais tu as une sale gueule.
— C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Jake. A quand remonte la dernière fois que tu t’es rasé ? Je ne t’avais encore jamais vu dans cet état. Tu t’es disputé avec Susie ?
— Je ne me suis jamais disputé avec Susie, répondit Mack d’un air las. Cela n’a rien à voir avec elle.
— Alors raconte, dit Will, en s’asseyant dans le fauteuil en face de son ami.
Will était psychiatre et donc parfaitement capable de passer le reste de la soirée dans ce fauteuil, à attendre une réponse.
— Je me suis fait virer, répondit finalement Mack. J’ai un peu de mal à digérer la nouvelle.
Ses amis poussèrent un profond soupir à l’unisson.
— C’est un peu normal, non ? dit Jake. Je ne connais personne qui a envie de perdre son boulot. Je suis désolé, mon vieux…
Mack hocha la tête. Voilà précisément ce qu’il avait cherché à éviter : la compassion. Maintenant qu’il ne pouvait plus l’éviter, pourtant, il n’était pas mécontent de compter sur le soutien de ses amis.
 — J’aimais ce boulot à la con, marmonna-t-il. C’était mon truc et je le faisais bien, en plus.
— Et tu vas en trouver un autre qui sera encore mieux, répondit Will. Comme tu viens de le dire, tu es doué pour cette profession.
— Mais il n’y a plus aucun avenir dans la presse écrite ! se lamenta Mack, avalant une autre gorgée de whisky. Si je reste dans le même domaine, je ne fais que repousser l’inévitable.
— En voilà une attitude optimiste ! déclara Jake. Tu permets que je t’accompagne à ton premier entretien, dis ?
Mack leva les yeux au ciel, mais ne put retenir un sourire.
— Tu as des verres ? demanda Will.
— Pour quoi faire ?
— Si tu dois continuer à te soûler, on ne va pas te laisser faire ça tout seul.
Il alla prendre deux verres dans un placard de la cuisine et y versa le fond de whisky qui restait dans la bouteille.
Jake avala une gorgée et fit la grimace.
— J’ai horreur de ce truc ! On dirait un médicament. T’as pas de la bière ?
— Si, bien sûr, répondit Mack. Mais je suis censé bouder et me lamenter sur mon sort, pas jouer les barmen.
— Tu as trouvé que les lamentations te faisaient du bien ? demanda Will.
— Non, admit Mack avec un haussement d’épaules.
— Alors laisse-nous faire, on va te remonter le moral. A moins que tu ne préfères appeler Susie ? Je suis sûr qu’elle arriverait ventre à terre, si elle savait ce qui se passe.
— Surtout pas ! Je ne veux pas qu’elle soit au courant.
Les deux hommes le regardèrent d’un air incrédule.
— Tu rêves ? Tu ne garderas jamais un secret pareil, surtout à Chesapeake Shores.
— Je veux juste avoir autre chose, un plan B, savoir où je vais, avant de la revoir ou de lui en parler, insista Mack. Je n’ai pas envie d’inspirer la pitié. Et puis, ça fait un moment qu’elle me met en garde et me pousse à essayer de trouver une autre voie. Elle serait trop contente…
— Contente ? s’exclama Will. Tu crois vraiment qu’elle se réjouirait de te savoir au chômage ?
— Non. Mais tu sais, j’aimerais encore mieux ça que sa pitié.
— Susie a la tête sur les épaules, dit Jake. Elle pourrait sans doute t’aider, te suggérer des idées, qui sait… Je pense qu’elle le voudrait, en tout cas.
— Non, déclara Mack.
— Et tu vas faire comment pour l’éviter ? demanda Will. Vous êtes pratiquement soudés l’un à l’autre depuis des années. Je parie qu’elle a laissé plusieurs messages sur tes répondeurs. Elle doit se faire du souci, parce qu’elle nous a appelés, tous les deux, pour savoir ce qui se passait.
— Vous n’avez qu’à lui dire que je vais bien. Dites-lui que j’ai dû partir en voyage, ou un truc comme ça.
Jake secoua la tête.
— Ça ne marchera jamais, mon vieux. D’après ce que j’ai cru comprendre, Mick va t’inviter à leur dîner de Thanksgiving, la semaine prochaine. Refuse, et tu devras affronter les conséquences.
— Pourquoi ? s’exclama Mack, pris de panique à l’idée que la nouvelle de son licenciement pouvait parvenir aux oreilles des O’Brien. Je veux dire, pourquoi moi ? Pourquoi cette année ? Je n’ai encore jamais été invité à leur repas de Thanksgiving…
— Selon Bree, Mick a décidé que le moment était venu pour toi et Susie de passer aux choses sérieuses, répondit Jake. Toujours d’après ma femme, Mick aurait pu attendre que Jeff s’en charge, mais nous savons tous qu’il est incapable de résister à la tentation de devancer son frère. Le problème, c’est que nous savons aussi ce que ça donne, quand Mick se met en tête de jouer les marieuses. Il est à peu près aussi délicat qu’un bulldozer.
Mack étouffa un grognement.
 — Comment est-ce que je vais me sortir de là ? Je devrais peut-être partir en voyage pour de bon.
Will s’esclaffa.
— Mauvaise idée ! Je ne vois pas bien comment tu peux te tirer de cette situation, du moins sans offenser Susie. Ce n’est pas ce que tu recherches, quand même ?
— Si elle savait ce qui se passe, elle comprendrait, répondit Mack, une pointe de désespoir dans la voix.
— Mais tu ne veux pas le lui dire, fit remarquer Jake. Ça ne va pas être facile.
Il avait raison. C’était l’histoire du serpent qui se mord la queue. Si Mick l’invitait officiellement au dîner de famille de Thanksgiving, Mack ne pourrait pas refuser de s’y rendre. Il ne lui resterait plus qu’à prier pour que la nouvelle de son licenciement ne se propage pas avant le jour dit.
Ou bien, il pourrait prendre le taureau par les cornes, appeler Susie et tout lui expliquer. Elle ne réagirait peut-être pas comme s’il y avait mort d’homme. Mais il la connaissait : elle ne pourrait s’empêcher de compatir et de lui prodiguer des conseils. Et il ne voulait ni de sa compassion ni de ses conseils. Il ne savait pas vraiment de quoi il avait besoin, mais ça, non, surtout pas !
Une troisième option consistait à quitter la ville, ce soir même, afin de ne pas être là au moment où l’invitation arriverait. Cette solution l’aurait sans doute emporté s’il avait été lâche, mais ce n’était pas le cas.
Mack en était là de ses réflexions, lorsque le regard de Will tomba sur l’écrin de velours noir, sur la table basse. Son visage s’éclaira brusquement.
— Hé, c’est une bague de fiançailles ?
— Une bague de fiançailles ? répéta Jake. Pour Susie ?
— Pour qui voudrais-tu que ce soit ? grommela Mack. A quand remonte la dernière fois que tu m’as vu avec une autre femme ?
— Tu pourrais avoir une vie secrète, rétorqua Jake avec un haussement d’épaules. Il paraît que c’est très courant. J’ai entendu ça dans l’émission d’Oprah.
Ses deux amis le regardèrent fixement.
— Tu regardes la télévision l’après-midi, toi ? demanda Will, visiblement amusé.
— Bree l’allume dans sa boutique, parfois, répondit Jake. Je tombe dessus quand je fais des livraisons. Ce n’est pas comme si je rentrais chez moi, tous les jours, pour regarder Oprah.
— Encore heureux, commenta Mack avec un large sourire.
— Mais on s’éloigne de la question, là, reprit Will. Alors, tu as l’intention de demander Susie en mariage ?
— Non, répondit Mack, retombant aussitôt dans la morosité. Plus maintenant. Le moment est mal choisi, tu ne crois pas ?
— Je ne sais pas si Susie serait de ton avis, remarqua Will. Il y a longtemps qu’elle attend que tu te décides, tu sais. Ce n’est pas ton chômage qui l’empêchera de te dire oui.
— Peut-être, mais ce ne serait pas correct de ma part. J’ai besoin de remettre ma vie sur les rails, d’abord.
Il regarda ses amis fixement, l’un après l’autre.
— Et si l’un de vous souffle un mot de tout ça à qui que ce soit, je vous préviens, vous le regretterez. Est-ce que c’est clair ?
— Limpide, répondit Jake.
— Motus et bouche cousue, renchérit Will.
— Merci.
— Mais ne viens pas me reprocher de ne pas t’avoir prévenu que tu as tort d’attendre, reprit Will. La vie est courte. Il ne faut pas en perdre une seule minute.
— Dixit l’homme qui a mis des lustres avant d’inviter Jess O’Brien à dîner, ironisa Jake.
— La situation est totalement différente, mais tu as raison, j’ai perdu beaucoup trop de temps. Ne suis pas mon exemple, autrement dit.
— Je vous dis que le moment est mal choisi, répéta Mack d’un air entêté. Ne parlons plus de ça. Que pensez-vous du quarterback que les Ravens ont engagé ? Il n’a pas l’air mal, hein ?
Will et Jake échangèrent un regard et poussèrent un soupir.
— Non, en effet, acquiesça Jake.
— Je pensais écrire un article sur l…
Mack se rappela brusquement qu’il n’avait plus de support pour écrire ses articles, s’interrompit et se pencha pour reprendre son verre. Qu’importait ce dont ils parleraient ? Sa vie était foutue.
— Vous feriez mieux de me laisser, reprit-il finalement. Je ne suis pas de très bonne compagnie.
— Et puis quoi encore ? C’est à ça que servent les amis, mon vieux, déclara Jake.
— Il a raison. Mais si je vais continuer à boire, on a intérêt à commander une pizza fraîche. Ce machin infâme sur ta table commence à me faire envie, c’est grave. Et si je ne mange pas, je vais finir par m’endormir sur ta moquette et Jess va me faire ma fête.
— Même chose pour Bree, dit Jake.
Mack vit leur air déterminé et poussa un soupir.
— D’accord, je vais appeler.
— Je veux plein de chorizo, dit Jake.
— Et moi, plein de fromage, ajouta Will.
— Eh bien, on se lâche, on dirait ! s’esclaffa Mack. Quand vos femmes sont là, vous commandez des pizzas végétariennes.
— C’est tristement vrai, admit Jake. C’est pour ça qu’on t’aime. Tu ne juges pas nos sales habitudes alimentaires.
— Et tu connais nos secrets les plus inavouables, renchérit Will.
Il leva son verre.
 — Aux amis.
Mack et Jake trinquèrent avec lui, et Mack se dit que la vie n’était peut-être pas si sombre que cela, tout compte fait. Au moins, il avait des amis formidables.
L’une d’eux était même une femme. Il y réfléchirait après le départ de ses copains, mais ils avaient peut-être raison : tout raconter à Susie n’était sans doute pas une mauvaise idée, contrairement à ce qu’il avait pensé.
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